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Les découvertes mantimes sont faites; .2}' clo-

les continents seuls gardent encnre une~ 
partie de leurs secrets. C'est là le champ 1\ <1 .~ 3 

inexploité que notre siecle réservait aux .J'UL)\NU..r<...aA'V\! 
explorateurs. L e domaine de l'inconnu se~ - !N__T: 

-rétrécit de jour en jour. L' Afrique, 1' Asie, 
le Nouveau Monde sont attaqués avec une 
égale ardem·. Les Marco Polo, les Mungo-
Park, les -Walter Raleigh ont trouvé des 
émules. Si l'ardeur de ces intrépides << tra-
verseurs de voies périlleuses >) ne se ralentit 
pas; avant la fin du dix-neuvierne siecle la 

\. conquête sera complete. La planete n'aura 
plus de mystêre et les pionniers suivront de 
pres les découvreurs. Les enjambées sont 
immenses. Apres les Brazza et les Stanley, 
voici un officier brésilien qui, pour son coup . 
d'essai, tt"ace à travers l'Amérique méridio­
nale une. percée de. deux mille kilometres ~ 
n arrive à la source d'un des puissants 
affluents ~u plus .grand ileuve peut-être qui 
soit au monde ... -Pour connaitre les origines 
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du Nil~ César se déclarai t prêt à laisser 
l'Univers à Pornpée. Bellum civile relin­
quam. L'idée se recornmande à nos ternps 
troublés. Les· découvreurs, en effet, ne 
travaillent pas pour un parti, pour une 
nation; ils travaillent pour l"humanité. De 
tous les héros, ce sont ceux qubméritent, à 
eoup sur) le mie.ux qu'on les honore. 

Il n'y avait plus pour ainsi dire de sau­
vages. Tous, jusqu'aux noirs du haut plateau 
africain, avaient été plus ou moins touchés 
par la civilisation. M. le baron de Teífé a 
pénétré jusqu'au fond de ces solitudes ou 
l'on rencontre encore ce que je me permet­
trai d'appeler des sauvages vie1ges. L'homme 
préhi.storique nous appara1t ici tel qt~'il a dü 
être avant l'âge de la pierre palie. Ce sont 
des tribus sans nom qui défendent leur der­
:nier asile. Les haches leur manquent pour 
4battre les arbres : elles les font tomber en 
découvrant les racines et en y rnettant 1~ 
feu ·; car le fetl) elles le connaissent. Là 
:o.:est pas seulement leur supériorité mar­
quée sur les grimpeurs qu'on voudrait leur 
donner pour ancêtres . Elles ont le sens et la 
possession de l'histoire.l!n jour les enfants 
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que les meres portaientà la mamelle appren­
dront quedes êtrespresquesemblables à etix, 
des êtres surnaturels toutefois, car ils étaient 
armés du pouvoir de lancer la foudre, se 
'frayerent un chemin surce fleuve qui co"Li­
rait avec une rapidité ve'rtigineuse vers la 
mer. (( Ils vinrent peu nombrewx:, mais 
aucun obstacle ne put les arrêLer. Ou jeta 
des arbres d'une rive à I'autre. Ces arbres, 
au bout de quelques heures séparés en deux 
tronçons leur livrerent passage. Sur des 
troncs creusés, ils avançaient toujours. Les 
anciens de la tribu déciderent qu' on leur 
offrirait résolument la bataille. Le combat 
fut . sanglant. Que pouvaient les flechês 
contre le feu du ciel ? Les débris de la 

/ 

tribu se retirerent dans la profondeur des 
bois; quelques éclaireurs resterent · seuls 
aux aguets. l]s virent alors les envahisseurs 
prendre pied sur la rive et dresser vers 
le solei! un instrument qui setnblait vou­
loir attirer l'astre flamboyant sur la terre. 
Cette cérémonie açcomplie, ils se rem­
barquerent et le courant rapide les em­
porta vers la région lointaine d'ou ils étaient 
venus. )) 

.· . 
.. -~ 
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Voilà ce que les enfants du Haut Javary 
enteniron t. Pouvons-nous prévoir ce qu~ils 
auront à raconter à leur tour ? ' 

L'impulsion est donnée ; la civilisation est 
en marche. Que les Indiens et les serpents· 
boas se hâtent de reculer encare! I1 n'est 
qu_e ternps pour eux. Quand C: es planta­
tions florissantes auront remplacé l'inextri­
cable fouillis de lianes, de géants séculaires. 
et de buissons épineux, les sauvages ne se­
ront plus)à pour redire dans leurs mélopées 
plaintives la premiere in vasion ; il ser a bon 
que les :fils des visages pâles puissent sa­
voir, eux aussi, c e que la conquête de ce 
sol qu'ils féconderont a coüté à leurs peres. 
Tel est l'intérêt le plus sérieux peut-être 
qui s'attache au récit trop court) beaucoup 
trop court, emprunté au journal de bord 
du baron de Teffé. Quel contraste entre le 
bien-être) 1' opulence des cités nouvelles et la 
désolation de c e sol qui ne recélait que I e be­
riberi et 1 a famine! L e beriberi, c~ est la ma­
ladie spéciale, caractéristique, du Javari) ce 
considérabl~ aflluent du Haut-Amazone. Le 
corps se sent soudain atteint d'un engour­
dissen1ent général. « Ce n'est rien, dit-on 
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à ceux qui se plaignent de ce malai;;e indé­
finissable. Vous avez passé la journée dans 
une pirogue, les jambes repliées, le corps 
en équilibre. Ce n'est rien; cela va se dissi-, . . 
per ave c un peu d exerc1ce. » 

Le patient se laisse convaincre : il essaie 
de marcher, il reprend courage. Le soir) il 
est mort. La paralysie a gagné peu ·à peu le 
cceur. 

Les victimes ont été semées l'une apres 
l'autre sur la route. Peu sont revenus au 
port. Ceux-là devaient avoir été dotés 
d\me force de résistance peu commune. 
Un solei( foudroyant, des nuits brúlantes, 
et l'ennemi contre lequel il n'est pas de 
défense, le rnoustique tropical plongeant 
incessan1ment son dard sans pitié dans la 
peau ! Pour ne pas mourir dans de par.eilles 
conditions) il faut s'être fait un devoir de la 
vi~; il faut se répéter sans cesse : « Si je 
m'abandonne, si je cede à l'accablement qui 
me tente, que deviendront mes collections, 
rnes observations, rnes calculs? )) Un.e sorte 
de réaction suit presque toujours cet effort 
de la volonté. 

On vit) on résíste, pourvu que la subsis-
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tance ne manque pas. Mais c'est ici qu~ la 
nature vierge marque bien sa s térilité. 
Quand les vivres emportés dans les barque:; 
ont été épuisés, quand il faut demander à 
la forêt l'aliment du jour, la forêt n'a pas un 

fruit, pas une racine à vous offrir. La pêche 
et la chasse seules pourraient f0urnir quel­
que ressource. Elles les fourniraient si le 
courant n'était pas trop rapide, si le bois, 
gardé par les Indiens, ne cachait pas tant 
d'embuches. La faim vient : elle se chargera 
d'achever les équipages. Laissez toute espé­
rance ! N ul de vous ne reverra la patrie ! 

Dans de pareils moments il n'y a que l'as­
cendant d'un chef aussi redouté qu'aimé qui 
puisse conjurer le péril. 11 parait) le front 
souriant et le r~gard ferme : les murmures 
s'apais~nt et le découragement n'ose plus se 
montrer. Parmi les découragés de tout à 
l'heure il se trouvait peut-être quelque com­
battant de la guerre du Paraguay. Un mot, 
un seul mot, suffira pour fortifier celui-là. 
« Rapp_elle-toi la journée de Riachuelo >>. Ce 
compagnon raffermi ne tardera pas à com­
muniquer sa résignation aux atltres. C' est 
auísl que se poursuivent les grandes entre-
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prises et qu'elles aboutissent, comme la 
reconnaissance du Haut-Javari, au succes . 

. Je n'ai pas craint de reprocher au baron 
de Teffé d'avoir mutilé une relation qui 
aurait pu rempfir au moins un gros volume. 
Je me fais un plaisir de reproduire ici sa 
réponse, car cette réponse renferme pour 
nous. une espérance. 

« C'est bien vrai, m'écrit le vaillant offi­
cier que l.Académie des Sciences a nommé 
son correspondant, c'est bien vrai que le 
récit est tres laconique, mais on m'aconseillé 
de résumer 1~ plus possible mon journal de 
voyage. Personne ne sait mieux que vous 
qu'apres deux ans et neuf mois d'explora­
tions, un marin ne retourne pas chez soi 
sans apporter des notes et des renseigne­
ments pour remplir une dizaine de volumes ... 
Mais, enfin le mal est fait et je m'empresse 
dê vous demander mille excuses de l'insi­
gnifiance du travail que je mets sous votre 
patronage. >> 

Si le travait était insignifiant, je ne me 
plaindrais pas qu'il fut trop court. Non 
c~rtes, il · n'est pas insignifiapt ce récit d'un 



XII PREFACE 

homme d'action revenu de la plus péril­
leuse, à coup sur, de toutes ses campagnes. 
Seulement je trouve encore ici à faire la 
remarque que m'ont inspirée les docnments 
au milieu desquels j'ai p~ssé ma vie depuis 
yjngtans. Leshommesd'actionne s'étonnent 
pas assez de ce qu'ils ont accompli, de ce 
qu'ils ont souffert. Leur héro!sme a -trop 
peu connu 1' émotion. Ils ne nous leguent 
pas de tableaux, parce que leur imagina­
tion ne s'en est jamais fait. Le danger leur 
parait tout simple. Il faut nous résigner et 
nous accoutumer à leur humeur. D' autres 
viendront qui se mettront à leur place, qui 
tretnbleront pour eux et qui nous feront 
trembler à notre tour. « Si tu veux me faire 
pleurer, commence par verser des larmes! ·» 
Le baron de T effé a beaucoup agi , il a 
oublié de pleurer. 

Ne désespé·rons pas pourtant. Ceux qui 
l'ont entendu raconter de vive voix ses 
campagnes, savent de c01nbien de détails. 
inédits. il pourrait nous réjouir. Le fonda­
teur de la Revue des Deux-M andes disait 
avec ratson dans sa cnttque toujours si 
judicieuse : c: Les auteurs ont la mauvaise 
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habitude de garder pour eux le meilleur 
de leu r pensée. C e qu'ils me raconten t pour 
excuser les lacunes ou les obscurités que 
je leur signale, vaut-presque toujours beau­
coup mieux ·que ce qu'ils m'ont livré. ·>> 

N ous attendons -le .baron de Te:ffé à sa 
seconde éc!ition. La premiere sera bientôt 
épuisée. 

llTRTEN DE LA GRAVIERE. 





UN EXPLORATEUR BRÉSILIEN. . -

Quand on suit d'un peu pres les choses de l'Amé­
rique du Sud, on est frappé de la fréquenc;e des 
litiges qui surviennent entre ses différents Etats au 
sujet des questions de limites. La plupart des fron•. 
tiêres sont restées jusque dans ces derniers temps 
indécises; nombre d'entre elles manquent encare 
aujourd'hur sur les cartes elles-mêmes de la pré­
cision désirable; à combien plus forte raison ne 
les rencontre-t-on pas marqLiées sur le terraín par 
des monuments sol ides. Cela est vrai surtout quand 
ou s'éloigne des routes frayées, c'est-à-dire du lit . . 
des fl.euves, les seuls ·chef!iins de communications 
faciles dans cette partie du Nouveau Continent. -

Les assistants techniques des Jiplomates n'ont 
pas eu, en effet, une besogne aisée, lorsqu'illeur a 
fallu préciser les contours des frontiêres que la poli­
tique imposait à leurs collegues de reconnaitre. S'il 
est simple d'éqire, par exemple, que la frontiêre 
se confondra - av~c tel parallele, que sa ligne suivrà 
tel degré du méridien, il est bien rare que des dé­
termina!ions aussi rigoureuscment mathématiques 
s'accommodei:Ú: avec Ies nécessités éê:onomiques; 
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historiques, sociales ou même simplement politi­
ques. Il est plus rare que les démarcateurs~ chargés 
de reconnaitre sur le terrain les lignes ainsi arbi­
trairement indiquées, parviennent à mettre en har­
monie les décisions des traités avec les exigences 
non moins impératives de la topographie. 

Un peu de réflexion fait vite comprendre la cause 
toute · naturelle de cctte difficulté à laquelle se 
heurtent diplomates et géometres. De nos jours, 
l'intérieur du continent sud-ainéricain est beau­
coup 'moins connu qu'il y a deux siêcles, à l'époque 
ou les expéditions d'aventuriers le sil'onnaient dans 
tous les sens, à la recherche de l'or et des diamants, 
ou à Ic:t pour.suite des Indiens fuyant devant la ter­
rible rnenace de l'esclavage. Longternps on avait 
oublié dans la poussiere des archives, les relations 
et les itinéraires de ces hardis coureurs des bois, et 
l'on cornmence à peine à les fouiller (Urieuserncnt, 
bien plus pour reconstituer le passé que · pour er;t 
tirer des connaissances géographiques exactes. La 
science, avec ses constatarions précises, ses déter­
rninations rigoureuses, n'était guere le üüt de ces 
ardents chercheurs. 

Si de leurs courses diverses on a .conservé une 
notion générale des rivieres et Jes montagnes qu'ils 
ont jadis explorées~ jamais .encare on n'a pu exé~ 
cuter de ces traits topograt-hiques une reconnais-
sance exacte comrne le voudrait la ela use d'un traité J 
de limites. Celles-ci ne sont :fixées, à vrai dire, qu'à 
peu pres, et c'est une besogne aussi grosse que pé~ 
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rilleuse souvent, p~ur ies commis~aires chargés de 
tracer ensuite sur lc terrain les lígnes indiquées par 
les conventior1s internationales. Sans parler des 
mécomptes dus à l'ignorance ou étaient leurs sign·à:" 
taires de la géogrnphie réelle des régions visées,. et 
qui engendrent d'ínterminables disputes, comme 
celle qui se prolonge encare entre le Brésil et Ia 
République Argentine, au sujet du territoire des 
Missions; comme la querelle qui s'éleve entre la 
Boliyie et le Paraguay à propos du Chaco; comme 
le confiit entre le Venezuela et l'Angleterre relati­
vement aux rives de l'Essequibo; comme le débat 
b-séculaire entre la France et 1~ Brésil au sujet de 
l'Oyapock, il est des dangers moins redoutable:; 
pour.· la paix_ des peuples intéressés, mais plus péni­
bles à affronter pour les démarcateurs eux­
mêmes. 

Il ne faut pas oublier, en effetf que si l'on sort du 
lit des grands fieuves que sillonnent régulierement 
les steamers du commerce, pour remonter leurs 
affiuents presque aussi considérab!es, on pénêtre 
presque aussitôt dans l'inconnu. Et puisqu'il s'agit 
le plus souvent de cours d'eau, mil!e questions se 
posent, dont cel!e-ci, qui est fort importante : Quel 
est 1~ lit principal, entre ces bouches qui s'ouvrent 
devant vous? En supposant cette question résolue · 
apres bc:aucoup çie recherches souvent três longues 
et três fatigantes, on peut se demander si le passage 
sera libre. Car c'est dans les hautes vallées de ces 
::~.ffiuents inexplor~s que se sont réfugiées les tribus 

2 
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aborigenes les plus réfractaires à la civilisation et au 
.contact de la race blanche. 

Ces Indiens défendent leur retraite contre cette 
invasion qu'ils supposent à bon droit devoir trou­
bl~r leur paisible jouissance, et en raison des diffi­
cultés du transport, des nombreux impedimentaque 
traine forcément derriere elle une expédition un 
peu forte, les vaillants et dévoués l_[)Íonniers de la 
civilisation sont forcés d'aborder ces t ribus avec des 
effectifs três restreints, avec des moyens de défense 
un peu trop sommaires. Souvent ils tombent au 
champ d'honneur, et leurs compagnons peuvent 
s'estimer.fort heureux quand ils ont été épargné~ 
par les atteintes non moins redoutables des fievres 
paludéennes et de toutes les maladies telluriques 
par lesquelles la naure vierge protege son inviola­
bilité. 

Ces considérations suffisent à expliquer com­
ment jusqu'en r87..t-, en dehors même des contra­
verses sans cesse renouvelées entre les diplomates 
des deux pays depuis plus d'un siecle, la frontiere 
entre le Brésil et le Pérou, par le cours du J avary, 
n'avait pas encare été reconnue. Le traité du z3 
octobre 185 I, par son article 7, avait fixé cette 
frontíere sur la base de 1' Uti possidetis, et à partir 
de Tabatinga vers le Sud, avait décidé qu'elle suí­
vrait le cours du Javary depuis son confl.uent avec 
l'Amazone. La convention du 22 octobre r858 
avait confirmé ces déterminations, et un premier 
pas avait été fait le 28 ' juillet r866, par une com-
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· nüssion mixte qui avait posé une premiere borne à 
2,4 IO metres de Tabatinga, au coude de I' Igarapé 
de Santo Antonio, d'ou devait partir la ligne droite 
allant au nord rencontrer le Japura, en face dl.!l 
coníluent de l'Apaporis. 

Quant au Javary, la commlsston Brazileiro­
Péruvienne avait, la même année, essayé de le 

· remonter e( de triompher du redoutable obstacle 
qu'opposait [a férocité tenace et acharnée des 
Indiens sauvages. Malheureusement, elle était 
devenue la victime de leur cruelle et mé1norable 
.hostilité. Soares Pinto, le chef brésilien, avait été 
.massacré dans un combat livré aux Indiens Man-
g€rónas; Paz Soldan, le chef péruvien, avait été 
par eux cri,blé de fleches et avait du subir l'ampu~ 
tation de la jambe droite; pre::.que totls les soldats 
de l'escorte étaient revenus gravement blessés. 

C'était clone un échec formei; c'était la perte de~ 
sacrifices que l'expédition avait coútés aux deux 
Etats et aux explorateurs surtoutJ car bieri peu 
parvinrent à rentrer indemnes, et ils durent aba:l­
donner à la rage des sauvages, avec la glqire du 
triomphe, les plus précieuses dépouilles, parmi 
lesquelles !e plus grand des deux canots · sur les­
quels ils avaient remon té le fl..euve, puis les armes , 
les vivres, les instruments scientifiques ~1u'ils 

<1vaient apportés. Dans leur fuite même, pour­
chassés encere par les Mangeronas et les Catu· 
quinas, les tribus les plus guerrieres et les plus 
féroces de ces forêts inexplorées, - on les dit 
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même anthropophages,- Ies malheureu_x compa-
gnon<:; de Soares Pinto eu~·ent la plus grande peine 
à aborder, exténués et aftolés, au premier comptoir 
de Seringueiros, exploiteurs de caoutchouc~ situé 
un peu en amontdu confluent de l'Amazone. 

Une p3reille défaite infiigée à une commission 
officielle de démarcation, ne pouvait que_renforcer 
la légende traditionnelle qui a cours parmi les popu­
lations du Haut-Amazon'=!, au sujet de la valeur et 
de l'indomptable férocité des · sauvages domina­
teurs du Haut Javary. La réputation terrible de 
ces tribus, parmi lesqueiles le rapport de · Paz 
Soldan affirmait qu'il en existait encare entiere · 
ment composée d;Amazones, avait fait tomber un 
projet vivement caressé par les Seringueiros, celui 
de profiter des relations amicales que les cx­
plorateurs devraient naturellement nouer av.ec 
les indigenes, pour remonter le fi f.uve à leur 
suíte et s'installer dans ces parages si riches en 
produits naturels, et néanmoins demeurés jusque­
là fermés à l'exploitation des spéc:ulateurs les plus 
hardis. 

Quand on songe que depuis plus de trais siecles 
aucun aventurier n'avait osé se hasarder à la 
remonte du Javary au delà du 3"'" parallele sud, 
il est bien évident que la défaite infiigée à l'expédi­
'tion militaire de I 866 devait retenir 1·egatoes 
( camelots-colportet:rs) etSeringueiros, prudemment 
-confi.nés aux abords du confiuent et des localités 
habifées, dont la proximité écarte toujours les 

' . 
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. sauvages; les plus audacieux ne s·aventuraient pa;; 
oans l'intéricur à une distance de plus de trais 
jours de canotage. 

I1 était donc fort naturel que le gouvernemeot 
brésilien fôt vivement préo:cupé, lorsqu'au début 
de 1870, on se disposait à trancher définitivement 
les di.verge.nces relatives à la frontiere entre le 
Pérou et le B1 ésil; les craintes qu'il éprouvait au 
sujet des dangers qu'allaient affronter de nouveau 
les explorateurs officiels du Javary ne trouvaitmt 
que de trop sérieux motifs dans le désastre de la 
tentative antérieure. 

C'est dans ces conditions que le 17 janvier 1874, 
apres avoil~ terminé la démarcation dela írontiere 
septentrioóale, de Tabatinga au Japura, la nou,­
velle ~ommission mixte pénétra dans les eaux du 
Javary. Elle était présidée, pour le Brésil par le capi­
.taine de frégate b~ron de Teffé, et pour le Pérou 
par le capitaine de frégate don Guilherm0 Black. 
. La commission brésilienne comprenait quatre 
membres, dont un, le médecin, jugea prudent dé 
tomber malade au dcrnier moment et de demeurer 
aÚ quartier de la Santé; la commission péruvienne 
en comptait quatre également; tcutes deux s'étaient 
embarquées dans huit chalanas, canots à fond plat 
du pays, couvertes d'une to/da, · sorte de cabane 
en planches de sapin, et défendues latéralement 
par des Jilets de fi! de fer à mailles serrées. L'éqÚi-

,page se composait de marins bien armés et d'In­
diens mansos, c'est-à -dire demi-civilisés, recrutés 
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sur les bords du Solimôes et de l'Ucayale, formant 
un total de 82 personnes, en y comprenant les chefs. 

Cette fois, l'expédition atteign.it son but; elle 
détermina les sources du Javary, apres Pavoir, 
dura_nt trois mois et demi de fatigues les plus 
désagréables, exploré en tous se·ns, et planta la 
borne finale de démarcation à la place exacte indi­
quée par le traité des limites. Il fal .J.t aux explo­
rateurs passer leur existence, duntnt tout ce laps 
de temps, dans les canots plats~ ou étaient les vivres, 
l'es arm~s, les munitions, les effets. Dans l'espace 
que n'occupait pas le matériel, chefs, officiers, 
marins et indigenes étaient entassés, tous affreuse­
ment mal assis ou accroupis des jours enüêrs, qu'il 
plut à seaux ou qu'un soleil enflammé dardât 
perpendiculairement ses rayons sur la rnince to/da, 
dont la couverture était à peine séparée par quel­
ques centimetres de leurs têtes. A ces désagré­
ments s'ajoutaient ceux plus sensibles des priva­
tions de tout genre, d'une détestable alirnentation; 
car les vivres déjà gâtés par une chflleur excessive, 
étaient en outre insuffisants, et le dernier rnois on 
se vit réduit à subir les tourments de lafairn, parce 
que la violence de la crue ne permettait pas de 
recourir à la pêche; et l'hostilité des naturels, qui 
pullulaient sur les deux rives, exigeait mille pré­
cautions pour la moindre tentative de chasse. 

D'autre part les dangers se présentaient à chaque 
pas des explorateurs; tantôt Ies caldeiroes, ces 
gouftres en forme de chaudieres~ qu'il fallait éviter 
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par un effort inoui des rameurs, tantôt des rapides 
impétueux, des troncs submergés, des éboule ... 
ments terribles causés par la crue et entrainant des 
arbres séculaires qui s'abattaient dans le fieuve 
avec un horrible fracas. Parfois les embuscades 
des sauvages prenaient un caractere plus sérieux 1 
leurs hordes nombreuses cherchaient à surprendre 
les voyageu:·s afin de les massacrer. Ce gout des 
surprises était si naturel, si ancré chez elles 
qu'elles essayerent encare de recourir à ce strata­
geme apres la bataille rangée qu'elles n'avaient ras 
hésité à oflrir à poitrine découverte et dans laquelle 
elles avaient éprouvé le terrible effet des armes à 
répétition. 

Pour triompher de ces obstacles divers et néan­
moins égalcment redoutables, ·il fallait un homme 
.comme celui que le gouvernement brésilien, alors 
dirigé par le marquis de S. Vicente, avait désigné. 
Le passé du capitaine Hoonholtz (r) répondait 
de son intrépidité à toute épreuve, de son auda­
.cieuse sagacité, de sa tenacité persévérante. 

Parti avec ses collegues de Rio-de-Janeiro des le 
mois d'octobre I 87 I, il allait terminer par un nou­
veau succês cette lutte de deux ans et neuf mois 
.contre les hommes et la nature, contre l'ignorance 
alliée à l'ingratitude du climat. 

11 venait de parcourir l'Amazone jusqu'au delà 
du Pongo de Manseriche, dans !e Pérou; i! avait 

(J) Apres baron de T effé . 
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remonté le Huallaga jusqu'<:iux rapide~ des contre­
forts de la cnrdillere des Ande:;; le Hio-N egro et le 
Japurá jusqu"aux cataractes; l'Apaporis, leMaJeira, 
le Purus, le J~tahy, l'Iça et une partie du Jurua. 
Resta,it le Javary, mais cette derniere exploration 
couta aux démarcateurs de 1874 les plus cruels 
sacrifi.:es. 
, ..,.N ous ne .p,auvons ici en exposer h récit minu­
tieux ; s\ toutes les journées de ce pénible voyage 
furent laborieuses et accidentées, fatigues et dangers 
se répétaient trop semblables pour que leur des­
cription ne parüt pas monotone. Le rapport officiel 
qui les relate est encorc inédit, néanmoins nous 
extrairons quelques données de plusieurs pages du 
journal écrit sur le terrain par le baron de Teffé, et 
y puiserons quelques détails d'un vif intérêt. 

Étant entré, le 17 janvier, dans le Javary, des la 
fin de février, apres ui1 premier mois de fatigues 
incessantes, les fievres paludéennes et le beriberi 
s'abattirent sur, les membrcs de l'expédition, enle­
vant Je jeune et robuste capitaine Joâo Ribeiro 
da Silva, secrétaire du baron de Tetfé, et apres lui 
successivement trois hommes de l'équipage. 

A partir de ce rnoment, tout conspira contre les 
explorateurs, sournis à toutes sortes de privations 
et de souff"rances. 

Lc 1 e•· rnars fut une journée fort dure et marquée 
par un incident désagréable. cc Des l'aurore, écrit le 
chef de l'expédÍtiün btésilienne, nous avens été 
réveillés par les bruits d'alarme des sauvages. On 
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entendait alternativement le trocana et la sapo­
pemba; le premier retentit comme un tambour 
monstrueux et le second produit le son lointain du 
canon dans une salve prolongée. C'est le ban de 
rassemblement que nous avons entendu jusqu'ici 
tous lcs matins, mais qui aujourd'hui a Cbü1mencé 
de meilleure heure et se trouvait plus rapproche >>. 

Ce trocana est depuis des siecles l'instrument 
d'appel, d'alartne~ de ralliement de presque toutes 
les tribus indigenes de l'Amazone; c'est aussi un 
organe de transmission des nouvelles. La premiere 
malocca, Je premier campement, qui .::ntend ce 
signal, le répete ·à sa .voisine, et ainsi de suíte ; 'de 
la sorte~ un avis est communiqué fort au loin avec 
une rapidité qui tient du prodige. 11 va de soi que 
la façon de battre !e t r o cana differe selon !e sens 
qn'on attache aux sons émis. L'instrumeilt lui­
même est fait d'un tronc d'arbre, d'un bois dur et 
compact~ qui n'étoufle pas le son, mais soit au 
contraíre tres résonnant. Le cupi-ihúa est un des 
plus employés. Les Indiens creusent le tronc avec 
le feu, ils le polissent avec un fermoir fait des dents 
de cutia (agouti), de cailetu (pécari fauve) et avec 
une écaille unta avec lesquelles ils le décorent de 
ciselures. Le nombre des ouvcrtures varie; il est 
au moins de deux, souvent de trais et quelquefois 
davantage. La forme aussi se modifie et parfois elle 
est celle d'une contre-basse. Les baguettessont deux 
pommeaux pareils à des tuyaux de scringue, for­
més d'étoupes tírées d.es filaments de l'arbre à 
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caoutchouc, ou des rafles de grappes du palmier 
pataua. Pour battre la trocana, on la suspençl au­
dessus du sol avec une liam~ limbo-titica~ sur deux 
fourches. 

« A 6 heures, continue l'of.ficier explorateur, j"aí 
donné le signal du départ et désigné la chalana 
Mario pour marcher à l'avant-garr.ie. A 6 h. 5o, 
dans une étroite sinuosité du fteuve, la chalananous 
signale qu'elle a aperçu les sauvages; en effet, pour 
la premiere fois ils se sont montrés en grand nom­
bre et hors de la forêt, traversant de la rive gauche 
à la rive droite sur un arbre servant de pon t. 

~ 

r J'ai voulu profiter de l'occasion po_ur essayer 
d'obtenír les bonnes grâces des seigneurs d'une 
terre si inhospitaliere; m'avançant à la proue de 
mon canot, je me suis mis à leur faire des signes 
avec un mouchoir et à leur montrer quelques· uns 
des colliers et des miroirs que j'apportais pour 
leur en faire cadeau. Le résultat de ma démons­
tration~ je m'en suis aperçu immédiatement, a été 
de les faire courir p1us vite vers le pont, sans même 
qu'ils daignassent faire attention aux appels ami­
caux des Indiens mansos qui 1eur offraient mes 
cadeaux en langue tupy. 

« J ;ai ordonné alors d'amarrer les barques à un 
petit talus de la rive qu'ils avaient laissée pendant 
qu 'on coupetait l'arbre, car celui-ci était trop bas 
placé pour que nous pussions passer dessous et 
nous empêchait de remonter. 
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« Ce travail est de tous le plus pénible et le plus 
dan gereux pour mes pauvres hommes; exposés 
sur le tro~c aux ardeurs du soleil durant des 
heures entieres, aux piqures des carapanans, gros 
.cousins à longues jambes qui nous martyrisent 
sans relâche, aux fleches des sauvages qui nous 
suivent et nous épient, ils y vont comme s'ils 
marchaient à 'échafaud. 

<c Aussi bien sur 3o haches que nous avions ap­
portées, 8 seulement nous restent et encore sont­
elles bien abimées; les arbres que chois~ssent les 
Indíens pour servir de ponts sont toujours les plus 
gros; pour les arracher, ils fouillent le ta~us du 
fieuve au-dessous des racines et mettent le feu à 
·Celles-ci par la partie supérieure. 

« Pour nous ouvrir la route, nous avons d~jà 
,jusqu'à ce jour coupé 103 ponts de cette espece) 
mais la besogne naus devient maintenant extrê­
mement pénihle, faute d'hommes valides; nous 
-sommes en effet tous amaigris, affaiblis par une 
.alimentation mauvaise et pauvre; la seule pensée 
.qui me réconforte, c'est que les sources du fleuve 
ne peuvent être désormais bien loin. 

c Pour ne pas perdre de temps, je fai3 distribuer 
notre somptueux déjeuner : deux biscuits moisis 
et une tasse d'eau chaude à peine sucrée; cette 
·Collation plus que frugale terminée, je fais placer 
.deux sentinelles aux extrémités du pont qu'on 
allait couper; je dissémine les 12 hommes de l'es­
.corte en sentinelles avancées à l'intérieur du bois, 
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· sur la rive gauche, ou j'avais à exécuter des ob­
servations astronomiques; ]e tout suivant la cou­
tume que j'ai adoptée depuis que j'a.i pénétré dans 
la région dominée par ces races féroces. 

« Pendant que j'étais en train de prendre la 
secon~e série de hauteurs, j 'ai été interrorripu par 
la détonation d'un coup de fusil, suivi aussitôt de 
plusieurs autres. J e saisis à terre ma carabine 
Winchester à I 8 coups_. et accompagné par mon · 
frere qui m'aidait dans mes observations, je 
m'avançai dans la direction de l'attaque . . Mes 
hommes avaient cessé le feu; genou en terre_, 
abrités par Jes troncs colossaux de cette forêt de 
géants, ils épiaient dans toutes les directions, 
cherchant ,à pénétrer du regard l'intérieur de ce 
labyrinthe, ou filtraient à peine quelques rayons 
de solei!. 

« Celui qui avait ouvert le feu me raconta avoir 
perçu un léger mouvement dans le feuillage de 
quelques plantes ran1pantes, à quelques pas de , 
lui. Croyant à la présence d'un serpent, d'un de 
ces terribles jararacussus (trigonocephalus atrox} 
si abondants dans ces parages, il avait apprêté son 
fusil, quand soud'lin il avait vu un sauvage bondir 
du fourré et senti une fleche passer en sifflant 
pres de son oreille. 11 avait alors tiré, et l'Indien 
était tombé, en même temps que de tous côté.s 
surgissaient de terre d'autres ennemis qui, apres 
av~ir envoyé leurs fleches, s'étaient de nouveau 
jetés sur le sol, s'échappant sans laisser d'eux 
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aucune trace; les derniers coups de feu n'avaient · 
produit d'autre effet que de les mettre en 
fui te. 

~ Je vérifiai d'abord qu'aucun de mes hommes 
n'était blessé, puis je fis procéder à une reconnais. 
sance du terrain environnant; nous y trouvâmes 
I 5 fleches à pointes d'os et 4 de bam bou (taquara) 
~iguis~, les unes enterrées dans le sot et les autres 
fichées dans les troncs d'arbr~s; il n'y avait qu'un 
seul are. 

« L'Indien qui était tombé face contre terre 
était un homme d'une taille au-dessus de la 
moyenne, · aux épaules larges, aux bras muscu­
leux, mais aux jambes fines. Il n'avait pas de 
tuyau de ·plume ni de roseau traversant les car­
tilages des narines; pour tout ornement, il portait 
des stylets en os passés à travers les oreilles. Sa 
peinture était en quelque sorte sous-cutanée; 
c'étaient des lignes bleues tracées avec un certain 
·gout et avec art. Elle commençait sur le ventre, 
pres du nombril, et montait sous la figure de 
deux palmes jusqu'aux seins, lesque_1s se trou­
vaient au centre d'une série de lignes croisées. 
Sur le visage il y avait, seulement à chaque joue, 
trois lignes bleues partant de la bouche et se ter­
minant aux yeux. 

« Comme presque tous les Indiens de 1' Amazone, 
·il n'avait pas un seu! poil sur la figure, ni sur le 
reste du corps; ni barbe, ni sourcils, ni cils; en 
re-vanche, sa chevelure était abondante, longue 
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au sommet de la têteJ coupée court tout .autour 
et sur la nuque avec un irtstrument en os ou en 
bambou. La partie conservée dans toute sa crois­
sance devait avoir environ 40 centimetres de lon­
~ueur; elle était fixée par une cordelette à 10 cen­
timetres au-dessus du crâne, formant ainsi un 

·panache naturel qui retombait sur les côtes. 
(( Ce qui m'a paru extraordinaire, c'est de 

n'avoir rencontré sur tout son corps aucune cica·: 
trice, pas même des traces de morsures de reptile~ 
ou de ces maudits insectes qui nous faisaient cons­
tamment porter les mains à nos visages en­
flamriH~S. 

(( Désirant savoir si la tribu dominante dans 
cette région était la mêrne que celle des Mange­
ronas qui, à 5o milles .au-dessous du point ou 
nous sommes, détruisit en I 866 la cornrnission 
mixte présidée par Soares Pinto et Paz Soldan, 
j'ai fait examiner le cadavre par les lndiens Ticunas 
que j'ai amenés avec moi en qualité de rameurs et 
d'interpretes, puis aussi par les Indiens Javeros, 
qui conduisent les Chalanas péruviennes; mais ni 
à la peinture, ni aux armes. ils n'ont pu reconnaitre 
la nation. Nous sommes donc sur un ter.ritoire 
dominé par une tribu compléternent inconnue . 

« Quand l'arc et les fleches ont été ramassés, 
j'avais fait transporter le corps du sauvage dans 
un endroit plus découvert et examiner sa blessure, 
afin de voir s'il était possible de le sauver. Mal­
heureusement pour lui, la b;llle l'avait atteint "au 
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front jwi'Le entre les deux yeux et la mort avait été 
instantanée. 

« Cet incident m 'a contrarié beaucoup, non 
seulement parce qu'il s'est produit dans une jour­
née qui est pour moi une fête (l'anniversaire de 
la naissance de mon fils Octavio), mais parce que 
je vois dans ce fait le prélude de grands dangers. 
Dorénavant nous devons à tout ínstant nou8-
attendre à une surprise ; la vengeance ne tardera 
pas! 

c< En revenant à l'endroit ou j'avais laissé les 
instruments, j'ai encore eu le temps de prendre 
une ~érie de hautcurs du soleil, pendant qúe les 
marins achevaient de couper le pont. • 

Les prévisions qu'exprimait, !e 1 •r mars, le baron 
de Teffé, ne tarderent pas à se réaliser apres 
quatre jours d'alertes continuelles provoquées par 
les simulacres d'attaque .des Indiens, qui tantôt 
cherchaient à surprendre l'expédition aux pre­
mieres lueurs du jourJ tantôt envoyaient de l'in­
térieur de la forêt des nuées de fleches sur les em­
ban:ations, ou elles restaient fichées dans le bois 
ou bien empêtrées dans les mailles serrées du 
filet de fer. 

Le 5. mars eut lieu la bataille pour laquelle 
depuis si longtemps les sauvages se réunissaient. 

« Ç'a été là pour ·nous une grande journée, dit 
le baron dans son journal écrit à huit heures du 
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soir du 5 mars; .désormais les sauvages n'appro­
cheront plus les rives, eucore moins se hasarde­
ront-ils à nous attaquer, apres l'effrayante leçon . 
qu'ils ont reçue, ou plutôt qu'ils sont venus cher­
cher en nous assaillant à poitrine découverte. J e 
suis enfi.n tranquille sous ce rnpport, et je sens un 
véritable soulagement à le consigner dans ce journal. 

« L'attaque en massc tant attendue a eu Iieu 
aujourd'hui à onze heures du matin; le combata 
été commencé par les Indiens~ qui se sont comportés 
bravement, il faut bien leur en faire honneur, en ne 
tirant pas une seule fleche à l'abri de la forê t, mais 
en venant se poster sur le talus de la rive opposée 
à la nôtre, $. une distance de 20 metres. 

« Cet obstacle vivant, qu~ de jour en jour deve- · 
nait plus menaçant, va disparaítre désormais; nous 
pourrons avoir l'esprit en repos, poursuivre le 
fatigant travail de surmonter les difficultés que la 
nature nous OlJpose à chaque pas, jusqu'à ce que 
nous atteignions, comme récompense de si grands. 
sacrifices, la source principale tant désirée de ce 
Nil américain. 

«Qui pourra s'imaginer notre critique position? 
Qui pourra se faire une idée des soins et des pré­
cautions qu'il a fallu pour éviter une surprise de 
ces rusés fils des forêts, qui, se réunissant par 
II?-illiers, nous suivant avec persévérance, épiant 
tous nos mouvem.ents, n'attendÍ:tient qu'une occa­
sion de nous écraser et de s'emparer d'un si beau 
butin? 
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u li y a cinq jours principalement que la situation 
s'était aggravée, ;:ardes l'aurore le son lugubre du 
trocano se faisait eiltendre sur les deux rives et à 
une distance chaque fois plus rapprochée; d'autres 

· tambours y repond=tient dans la partie supérieure 
d.u cours du fleuve. Chaque fois que nous devions 
nous ouvrir un passage la hache à la main en cou­
pant un arbre-pont, les escortes des deux rives se 
voyaient obligées à faire [des -décharges en l'air 
pour mettre en fuite les sauvages gui nous avaient 
~uivis en grand nombre, par l'intérieur du bois, se 
laissant voir de temps à autre, mais ne répondant 
à nos démonstrations amicales que par des envois 
de fleches et des cris gutturaux, qui trouvaie:.1t 
dans différentes directions des échos plus sembla­
bles à des aboiements de chieas qu'à des sons de 
la voíx humaine ! 

<< L'impossibilité de chasser et de pécher, le 
manque de vivres fort sensible déjà et qui s'ajoute 
aux maladies pour épuiser nos forces, sont autant 
de puissants motifs qui m'ont décidé à précipiter 
les événements, en ménageant à nos persécuteu.rs 
l'roccasion de me!"urer leurs forces avec nous. 

<< J'ai, enconséquence, conféré ce matin avec mon 
:::ollegue don Guilhermo Black, chef je la cornmis­
sion péruvienne, et d'un commun accord nous 
avons adopté la seule résolution à prendre dans 
les conditions désespérées ou nous nous trouvons : 
diminuer le nomb1·e des éouches.puisqu'il naus est 
rnaintenant impossible d' augmenter les vivres I!! 

3 
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« La discussion a été animée et chaude, pan:;e 
qu'en réalité nous nous trouvons dans la zone la 
plus périlleuse, parce que nous avons plus. que 
jamais besoin de monde; j'ai fait observer cepen­
dant que les malades et les découragés sont cles 
consommateurs inutiles et qu'en conséquence, · 
j'étais décidé à les faire rétrograder aujourd'hui 
même, apres avoir débarqué ma troupe dans l'en­
droit le plus propice pour a~tendre l'attaque des 
sauvages. 

« En effet, à neuf h.eures cinquante, au moment 
ou naus doublions une longue pointe ele sable sur 
la rive gauche, nous avons aperçu un pont des plus 
gros, au milieu duquel deux fleches étaient plan .. 
tées venicalement; ce signal était une meqace ou 
1m défi, et j'ai pris aussitôt les précautions que le 
cas exigeait. 

« Avant de débarquer, j'ai fait décharger, puis 
recharger à nouveau toLltes les armes; les senti­
nelles placées ensuite et les 8 chalanas échouées le 
long de la plage, les unes à la poupe des a11tres, 
j'ai procédé à un rigoureux examen des munitions 
de guerre et à la pesée du peu de vivres qui nous 
restent; au moment oú j'allais en faire la distri­
bution proportionnelle, puis désigner l'embarcation 
qui devrait redescendre leo; malades à l'Amazone, 
la sentinelle du pont cria : a Vaiei les Indiens! » et 
vint en courant nous rejoindre. 

<< Effectivement les sauvages apparaissaient en 
groupes nambreux sur la rive opposée, occupant 
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tout !e talus de la courbe qui s'étendait en face de 
nous sc.u· une êtendue d'environ 400 metresJ de 
façon que !e centre de leurs troupes était à peine 
séparé de nous par le lit du fieuve, sur ce point tout 
au plus large de vingt metres. Tous étaíent abso~ 
lument nus, peints avec l'argile rouge taua, et 
avment les cheveux dressés en panache sur la tête. 

<< Comme je l'avais prescrit d'avance, chaque 
matelot se posta rapidement derriere son embar­
cation, tous se mettant ainsi à l'abri de l'attaque de 
la rive droite, puisgue les chalanas échouées avec 
leurs filets de fil de fer descendus formaient, grâce 
à la hauteur de la to! da, un rempart sur; dans le 
cas ou nous serions en même temps attaqués à 
l'arriere-.ga~de> nous devions embarquer sans retard 
et sous la protection des filets de fi! d>archal qui 
nous avaient déjà rendu tant de bons ·services, 
nous aurions repoussé les ennemis. 

(( Une autre de mes prescriptions était l'interdic­
tion absolue de tirer un seul coup sans mon com­
mandement>.car je comptais beaucoup surl'effet du 
bruit d'une seule décharge pour les eflrayer et 
épargner des existences. 

<< Heureusement, les Indiens n'ont pas employé 
la tactique pourtant facile à deviner de nous atta­
quer simultanémec.t par devant et par derriere ; 
au contraíre, et à notre grand étonnement à tous, 
ils n'ont entamé les hostilítés qu'apres s'être réunis 

. en files compactes sur la partie découverte de la 
rive opposée, appuyés par le gros de leurs forces 
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resté à l'intérieur de l'épaisse forêt qui abritait leur 
arriere-garde. 

« Aussitôt qu'ils eurent pris position, ils com­
mencerent à pousser des cris infernaux, sans doute 
.pour nous défier, frappant leurs ares du faisceau 
de leurs fleches, tandis que le Tuchaua, le chef 
principal, le seul sauvage qui eut la tête ornée 
:l'une aigrette (cocar) de plumes blanches, exécutait 
en avant un mouvement du corps, comme s'i! eut 
voulu se précipiter da:ns l'eau~ mouvement que les 
autres imitaient en faisant onduler le panache de 
leurs cheveux durs et noirs, tantôt leur couvrant 
!e visage, tantôt leur retombant sur les côtes. Pour 
la premiere fois, dans ces deux années et demie 
d'explorations sur le rerritoire des Indiens, au Sud 
et au Nord du Haut~Amazone, je me vois au milieu 
de véritables sauvages. Tous ceux que nous avions 
jusqu'ici rencontrés avaient été plLlS ou moins, 
sinon civilisés, du mcins eu contact indirect avec 
les blancs. 

« Je profitai de ces quelques min.utes d'hési­
tation pour ordonner aux interpretes de 1' Ucayali 
de leur parler, en leur offrant des miroirs, des çol­
liers et autres objets, pendant que mon frere, se 
rappelant qu'il avait apporté un orgL1e de Barbarie 
pour nous distraíre pendant nos longues et monO·· 
tones soirées, lui faisait jouer un air joyeux, afin 
de voir s'il parviendrait alnsi à les calmer. 

<< Ils firent réellement une pause dans leurs cris, 
mais ou bien ces sauvages détestent la musique 
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et ne comprcnnent pas les amabilítés~ ou bien ils 
ont supposé que nous agissions de cette sorte pour 
implorer grâce aupres d'eux, car c'est apres toutes 
ces démonstrations· d'amitié que, jetant le pied en 
arriere et bandant leurs ares, ils nous ont lancé un 
bonne cen taine de fleches, qui on t passé en sifflant 
au-dessus de nos têtes, -se sont enterrées dans le 
sable, plantées daLlS la coque et dans la tolda des 
chalanas, ou sont restées prises dans nos filets de 
f e r. 

cc A cette occasion, j'ai répondu par le comrnan­
dement de : Fe.u ! 

cc Notre décharge aurait du faire de norn­
breuses éclaircies dans leurs rangs; cependant il 
en venait â'autres en avant et, contre notre attente, 
loin d'être terrifiés, ils ont continué à nous lancer 
des nuées de fleches qui heureusement ne nous 

' atteignaient pas, grâce à notre retranchernent. 
La ténacité de l'attague pouvait toutefois rendre 
notre pusition critique; nous avons du par suíte 
exécuter un feu nourri d'environ une demi-heure~ 
pendant leque! nos Winchesle1" de r8 coups~ Spen­
cers et Comblains se sont cornportés de façon à 
les convaincre de notre supériorité. 

«La multitude qui sortait du bois et venaitgros­
sir les rangs de l'avant-garde était parvenue même 
à avancer jusqu'au rnilieu du pont, et déjà je pré· 
voyais le pa~sage de l'ennemi sur notre rive, puis 
une lutte désespérée à l'épée et à la ba'ionnette, 
quand subiternent une véritable panigne s'est 
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emparée des sauvages; ils ont tout à coup cessé 
les vociférations don t ils nous étourdissaient, puis 
tournant le dos et courbés en avant, ils ont fui vers' 
la forêt dans le plus grand désordre et Ia plus grande 
<i:onfusion, s'embarrassant les uns dans les autres. 

« C'est qu'à la fin le Tuchaua était tombé .. .. . 
.. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 

..... cc J'ai I à, pn~s de moi, son me :leste diademe, 
l!lne espece de guirlandc de . plumes blanches que 
je conserverai comme un souvenir de cette journée 
si heureuse pour nous, puisque, sans perdre un 
seul homme, nous avons, par notre victoire d'au­
jourd'hui, affirmé notre suprématie dans cette 
région des indomptables habitants de la forêt. 

« Le dang_er passé et, maí:tre du champ de 
bataille, j'ai employé le reste de la journée à faire 
couper l'énorrne arbre-pont qui nous barrait le. 
passage, à recueillir les ares et les fleches dispersés 
et à faire enterrer les quelques morts que dans 
leur fuite précipitée, apres la chute du Tuchaua, 
ils n'avaient pas songé à emporter dans l'intérieur, 
comme ils l'avaient toujours pratiqué auparavant. 
11 n'était pas non plus resté un seul blessé, et je le 
regrette beaucoup, car j'aurais désiré remmener 
avec moi et domestiquer à force de soins affectueux 
un Indien d'une tribu aussi vailla,nte, dont je ne 
puis désigner la nation par le nom, car je n'ai pu 
par aucun moyen le découvrir. 

cc Enfin, aujourd'hui a été un grand jour pour 
nous, et en terminant le récit de ces événements, 
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j'espêre dormir tranquille cette nuit, chose que Je 
n'ai pu faire depuis longtemps ..... JJ 

o • • • • • • • • • • • • • • • • . • • • • • 

C'est au milieu de ces luttes, des souffrances de 
toute nature dues aux privations et à la maladie) 
que l'expédition acheva de remonter le Javary. 
Deux épidém; '.:!s exercerent à la fois leur action 
meurtriere su~. cette poignée d'hommes résolus, 
martyrisés jour et nuit, par l'horrible fléau des 
moustiques, borrachudos (ivres) et des moscas­
varejas (mouches vivipares); elles ne purent c_epen­
dant lef-1 faire reculer. 

Des 82 personnes qui , [le 17 janvier, avaient 
pénétré ctans le Javary pleines de vie et d'enthou­
siasme, 55 seulement en atteignirent, le 14 mars, 
la source tant désirée. 

Rouvrons ici encare, à cette date, le journal du 
baron de Teffé: 

cc 14 mars. 

<< Voici finie notre épineuse mission ! écrit-il ; la 
satisfaction que nous en éprouvons est réellement 
inexprimable. 

« L'impétueux Javary, par le bras principal 
duque! nous avons remonté jusqu'à présent, a 
commencé à diminue r de volume un peu au-dessus 
du confluent du Paysandú, par 6o 36' de lat. sud 
et 3o• 1 1' de longitude occidentale du méridien de 
Rio de Janeiro. A partir de 6° 53' et 30° 51', il a 
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diminué enc:ore apres la bifurcation d'un autre de 
ses affluents, auquel j'ai donné le nom de Rio ·da 
Esper:ançq, riviere de. l'E~péranc;e, parce quç 
désormais le tronc principal ayant beaucoup moins 
d'eau, nous avions l'espoir d'arriver promptement 
à la source. 
, « A un jour de voyage au-dessus de cet affl.uentt 
nous en avons rencontré un autre qui, se trouvant 
sur la rive gauche, et par conséquent péruvienne, 
a été baptisé par mon collegue du nom de Rio de 
la Fo1·tzma . 

<< Finalement le Javary, réduit à ua insignifiant 
zgarapé, comme l'Indien appelle les ruisseaux 
navigables seulement pour sa pirogue, lequel, 
malgré la crue produite par les pluies incessantes 
de ce mois, n'avait pas plus de 5o centimetres de 
profondeur et de 15 metres de largeur, avait encore . 
diminué au-dessus d'un autre affluent de la rive 
brésilienne, auquel, en raison de ses eaux noires, 
silencieuses et littéralement couvertes par les arbres 
des deux rives, j'ai donné le nom de Rio Triste. 

<< Jusqu'ici nous n'avions eu à couper quedes · 
ponts, 176 au total,- mais voici quatre jours que 
l'obstruction complete de cet insignifi.ant ruisseau 
nous donne un travail insensé. A tout instant nçms 
échouons, nous devons sauter à l'eau et pousser 
les chalarzas à force de bras, ou alors ouvrir un 
chemin en coupant avec nos sabres les branches les 
plus basses de cette épaisse voute de verdure 
formée par les arbres des deux rives. La largeur du 
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Javary est telle dans ce·s derniers trois milles, que 
nous devrons descendre la poupe en avant; l'espace 
manque pour retourner les cha lanas. 

« Du point ou nous sommes, il est absolument 
impossíble d'aller plus loin, ce n'est déjà plus un 
rio, ní un igarapé, c'est un torrent ínsígnifiant 
formé des filets d'eau sortis des igapos, ou grands 
b6urbiers de r-ette région humíde et marécageuse, 
ou dans la saison pluvieuse ils se réunissent aux 
eaux qui découlent sur le soldes hauteurs environ­
nantes. 

« C'est hier, à 2 heures de l'apres-midi, que nous 
avons atteint ce point; ayant constaté que la navi­
gation est complêtement impraticable dorénavant , 
j'ai débarqué avec tout mon monde pour achever 
Pexploration par terre. 

« J'ai monté aussitôt monléger ohservatoire sur 
un point découvert de h rive gauche et j'ai pris 
quelques, séries de hauteurs, aidé par mon frere 
Carlos von Hoonholtz, qui_, bien qu'assez malade, 
me rend encore d'excellents services en comptant à 

l'uniq ue chronomêtre qui ait conservé une marche 
réguliêre sur les neuf que j'avais apportés avec 
moi. 

<< Nous avons coupé un arbre três droit et três 
élevé de Pao Mulato (bois cuivre) pour servir de 
borne finale, et j'ai chargé le charpentier Mirales 
d'en faíre une énorme croix, symbole de la rédemp­
tion, q11e je VRUX laisser dans cette région inhospi­
taliêre. 
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« Pendant la nuit, j'ai fait des observaÚons pour 
la latitude et ce matin je suis revenu prendre trois 
séries de hauteurs du solei! pour la longitude ; cela 

faitJ j'ai laissé mon frere se chélrger d'écrire I'ins­
cription sur le monument de délimitation, et je me 
suis mis en marche avec mon collegue don Guil­
hermo Black, ses adjoints et une escorte de huit 
marins im périaux à la recherche de la source. Le 
plan de cet igarapé a été levé, en indiquant les 
directions magnétiques au moyen d'une boussole 
portative· et en prenant avec le micrometre de 
Lugeolla distance d'une courbe à l'autre. 

« Au boutdebuit milles de marche avec de courts 
zigzags, !'igarapé s'est perdu dans un i'gapo, sur un 
terrain cnmpletement marécageux à l'Es.t comme 

· à l'Ouest. Je puis dire qu'à cet endroit la source 
principale du grand fieuve Javary sortait sous nos 
pieds! 

« 11 é ta it quatre heures du soir; nous sommes 
revenus en hâtant le pas pour atteindre les chalanas 
avant la nuit, lorsque soudain nous avons vu une 
fieche nous croiser par devant et immédiatement 
ensuite une seconde frôlant l'épaule d'un marin 
s'est fixée dans la manche de sa chemise. Nous nous 
retournons aussitôt et apprêtant nos armes, nous 
apercevons sur notre droite une troupe d'Indiens 
qui se confondent presque avec les troncs d'arbre 
de cette forêt obscure, mais dont le sol est aussi 
propre que celui du verger le mieux entretenu. 

cc Nous faisons une décharge qui les met en fuite, 

I 



puis avançant de quelques metres, nous · feignons 
de les poursuivre en tirant toujours ... et aussitôt 
.obliquant à gauche, nous continuons notre marche 
.et nous arrivons sains et saufs à la nuit tombante. 

<< J'ai trouvé la croix ér.igée et entierement ornée 
de guirlandes de :fieurs du Manaca sylvestre. A 
-cette source principale du Javary ... j'ai donné le nom 
-d'Igarapé r.1 nzars, fOUr rappeler l'anniversaire de 
-la naissance de notre bien-aimée Impératrice, date 
mémorable pour nous Brésiliens et surtout pour 
.cette poignée d'explorateurs, qui dans ce jour heu­
-reux ont atteint le but tant souhaité de tant de 
:sacrifices! 

« Demain sera dressé le proces-verbal d'établis­
sement 'de la derniere borne de délimitation entre 
tle Brésil et le Pérou, quand nous aurous calculé les 

· coordonnées de ce po'int et ·celles de la source du 
iieuve que nous avons visitée tantôt. )) 

r 5 mars. 

«Une heure de l'apres-midi.- Les sauvages 
· ne sont pas revenus nous incommoder, en sorte 

qu'apres avoir terminé mes observations de ce 
matin, j'ai trouvé: 

Pour la borne ~ 
Pour la source Í 

(cu négligeanl les saco odes) ~ 

latitude 6o 59' 29" Sud. 
longitude 30° 58'26" Ouest de Rio Janeiro. 

latitude 7° I' Sud. 
longitude 31• I' Ouest Rio de Janeiro, 

<< Ces coordonnées, inscrites sur la borne et dans 
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le proces-verbal, celui-ci lu et signé en double sur 
fes autügraphes écrits en portugais et en espagnol, 
nau~ déposons autour de la croix les objets que 
j'avais apportés pour des cadeaux, puis, je rends 
grâce à Dieu de l'heureux :1chevement d'une si 
pénible mission, ét apres avoir emiJrassé mon 
frere et mon collegue péruvien~ nous embarquons 

chacun dans notre chalana; à l'heure AÚ. j' écris cette 
page àe mon journal, nous summes déjà en train de 
descendr~ ... ia poupe en avant, cn poussant les em·· 
barcations à la perche. )) 

16 mars. 

« Hier, nous avons peu avancé en cinq heures 
de ~.·oyage, parce que les eaux ont baissé et que 
nous échouons à tout ins~ant. 

« Aujourd'hui j'ai donné le signal du départ des 
les premieres lueurs du jour, car je suis persuadé 
que si le fleuve continue à baisser_. nous serons 
exposés à de grands dangers. La viande seche et 
salée est épuiste, et comme nous avons consommé 
·notre dernier morceau de sel avant d'atteindre la 
source, nous n'avons absolument plus rien ave( 
quoi assaisonner les haricots et la farine de manioc 
moisie, les seuls aliments qui nous restent. Le peu 
de biscuits que j'ai trouvé dans la chalana Gastao, 
quand le 5 de ce mois, avant rattaque des sau­
vages, j'ai passé la revue des vivres, a été par moi 
offert à la Commission péru vienne qui n'est pas, 
comme nous, habituée à la farine de manioc. 
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oc Actuellement, nous nous trouvons dans une 
véritable pénurie : On ne peut pêcher à cause de Ia 
violence du courant, la chasse est entravée par les 
indigenes et nous avons mangé notre dernier 
m orceau de viande à notre diner d'aujourd'hui !. .. 
Quelle triste perspective lorsqu'on a devant soi 
pres de 2,ooo kilometres à parcourir! 

I7 mars. ~ 

Cs. ll s'est passé ce matin un tait qui aurait pu 
avoir pour nous de funestes conséquences. Nous 
naviguions cn ligne au milieu du fieuve~ afin 
d'utiliser toute la vitesse du courant, lorsqu'au 
mo:nent de doubler une pointe couverte de cannes 
sauvages, la chalana laquirana, celle de mon frere, 
qui descendait en tête de la colonne, heurta de 
Ia proue à un terribl~ obstacle. 

« Une palissade de pieux verticaux fermair com­
pletement le fleuve d'une rive à l'autre; l'eau 
refoulée par ce barrage formait une véritable cata­
racte, écumant rageusement, et se précipitant par 
dessus la forêt des pieux reliés entre eux par des 
perches amarrées avec des lianes. L'équipage de la 
chalana n'a pu éviter qu'elle ne fUt lancée contre le 
barrage, ou elle s'est crevée, et,bien vite remplie au 
point d'être presque submergée. 

cc PE;ndant ce temps, la chalana Oscar, ou je 
navigue, est ar ri vée .à son tour; voyant le péril qui 
menace mon frere et nous tous également, je fais 
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prendre les sabres et les haches pour ouvrir le 
passage, en coupant les perches et les lianes qui 
reliaient entre elles les grosses pieces de la palis­
sade. Les autres chalanas auxquelles la courbe du 
fieuve dérobait la vue de ce qui se passait, sont 
venues fatalement se jeter sur l'estacade et sur nos 
deux embar..:ations déjà en situation si critique. 

c.r. Nous avons réellement passé un terrible quart 
d'heure, jusqu'à ce qu'à íorce de coups désespérés 
les lianes aient été rompues et que plusieurs pieux 
du milieu se fussent désagrégés; nous avons alors 
réussi à échapper au danger, et nous nous sommes 
trouvés précipités de l'autre côté du barrage par la 
violence du courant. 

a Un des ponts qu'à la montée nous avions coupé 
par le milieu et dout les extrémités gisaient au fond 
du fieuve, avait servi aux Indiens pour y appuyer 
la partie supérieure du barrage si solidement con- -
struit. 

« Ce qui nous a échappé dans l'extrémité ou 
nous nous voyons, c' est l'imprudence a vec la·l uelle 
rious nous somrries exposés aux fleches mortelles 
en travaillant à découvert sur les to/das, sans nous 
abriter avec nos filets protecteurs. Toutefois aucun 
sauvage ne nous a attaqués dans cette occasion ou 
ils pouvaient parfaitement nous tuer tous ... Quel 
était donc le but de ce barrage? ... n,~ nous empê­
cher de descendre ? ... Mais c'eut été à leur propre 
détriment, car ils avaient à craindre une seconde 
leçon aussi sévere que celle du 5. Nous cribler de 
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fleches de l'intérieur de la forêt pendant que naus 
serions occupés à détruire l'obstacle? Naus avons 
été, en effet, arrêtés par cette occupation, et fas 
une seule fleche ne naus a été envoyée... Quo i 
qu'il en soit, le péril est passé, et sauf notre inquié­
tude, nos chalanas emplies d'eau, nos toldas 
déchirées, naus n'avons pas éprouvé d'autres 
dommagcs. 

« Le pire, .._ cst que, pour tuer la fa1m, naus 
n'avons que la répugnante alimentation de haricots 
cuits sans sei, mélangés avec de la farine de manioc 
qui exhale une insupportable odeur de moisi. '1J 

18 mars. 

« La nuit que naus venons de passe r a été un 
véritable martyre. Tout ce ~ue naus possédons 
est mouillé, et comme le soleil ne s'est pas montré 
hier, naus n'avons pu sécher nos effets, car on ne 
peut faire de feu dans les chalanas, et c'est à peine 
s'il y a un petit foyer de chaudron ::lans les deux 
barques-cuisines. Comment naus coucher? ... Par 
dessus le marché, les carapcmans ont été furieux, 
comme il arrive chaq ue fois qu'il pleut. 

« Remarquant ce matin que l'état de santé de 
mon frere s'était aggravé, je l'ai installé aupres de 
moi dans la chalana Oscar, ou je suis, et y ai 
amené aussi l'infirmier Paixao. Mon frere et le chef 
péruvien Black sont atteiuts du beriberi, de même 
que cing ma rins Impériaux; tous les autres, y com-
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pris les Indiens rameur~, souffrent des fievres 
intermittentes et paludéennes. 

ex: Quand arriverons-nous, mon Dieu? » 

2.1 mars. 

« Mon pauvre et bien-aimé frere est mort! ..... >> 

., 

Ces citations donnent une idée des épreuves 
subies par l'expédition. Le dessinateur Carlos von 
Hoonholtz, frêre du vaillant chef brésilien, venait 
de succomber à son tour; les uns morts; les autres 
hors d'état, tous malades, c'est dans cette situat'ion ' 
que s'accomplit le retour, ou l'on dut déployer des 
efforts inou'is pour s'ouvrir un chernin à travers 
les palissades de pilo tis dont, com me on vient de le · 
voir, les sauvages avaient obstrué le cours du 
;fieuve, pour barrer le passage. 

Enfin, apres environ quatre mois de souffrances 
indescriptibles, les survivants arrivaient complête­
ment affaiblis, au fort de Tabatinga, situé sur la 
rive gauche du Haut-Amazone, en face de l'embou­
chure du Javary. 

11 y avait bien peu de marins capables encore de 
l.'effort nécessaire pour soutenir une rame. Parmi 
les officiers, aucun ne pouvait se tenir debout. Le 
chef péruvien Black et ses trois adjoints étaient 
r evenus tous, il est vrai, bien que gravement 
atteints du terrible beriberi; mais de la comrnission 
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brésilienne, le chef à peine et tout seu!, le baron de 
Teffé était arrivé vivant, et dans un tel état qu'il 
fallut le desccndre à terre à force de bras! 

De Manaos, capitale de la province de Amazo­
nas, il était parti entouré de camarades vigoureux, 
de compagnons cnthousiastes; maintenant, il ren­
trait dans une bourgade de gens civilisés~ seul et 
presque moribond! 

Le chef péruvien don Guilhermo Black put tout 
au plus rentrer dans sa patrie pour y mourir du 
beriberi, et le même sort était réservé à plusieurs 

. de· ses compagnons. . 
~éanmoins, la mission des démarcateurs avait 

é1é completement remplie. La borne des limites 
avait été plantée au point terminal même fixé par 
le traité, c'est-à-dire à la source principale de ce 
fleuve mystérleux, pres~jue enchanté, dont le cours 
supérieur était jus.que-là l'objet des doutes et 
des incertitudes des géographes, comme aussi d'in-· 
terminables contestations entre les Etats Iimitro­
phes. A force de volonté, l'opposition des hommes 
et la résistance âpre de la nature avaient été vain­
cues; les explorateurs avaient trouvé le point 
inaccessible~ la clefdepuis cent ans recherchée pour 
fermer la grande question des limites entre 1' Empire 
et la République du Pérou. 

Le succes d'une mission si bien remplie valut .au 
capitaine Hoonholtz, des le I I juin 1 8]3, apres la 
démarcation de la frontiere septentrionale, le titre 
de baron de Teffé, j uste récompense de ses efforts et 

4 
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éclntante attestation des services qu'il avait rendus. 
Comme le fit alors observer le Nouveau-Monde, 
deNew-York, en rendant comptedecette explora­
tion, deux exceptions doivent être signalées dans la 
vie militaire du baron deTeffé: la décoration d'o(fi­
cü:r du Crul_eiro ou de I'Etoile du Sud obtenuc par 
ses exploits de guerre à l'âge de vingt-huit ans et 
que jusqu'alors personne n'avait obtenue aussi 
jenne; puis ce titrede baron. quin'avait encore été 
accordé à aucun militaire d'un grade aussi modeste 
et relativen~ent aussi peu âgé. 

Parti de Rio de Janeiro pour l'Amazone en octo­
bre I 87 I, le baron de Teffé y rentrait seulement en 
}uillet 1874, avec uu prestige encare augmenté pdr 
l'excellent accomplissement de sa tâche · difficile. 
L'accueil qu'il y reçut fut dig.,:: de son mérite. Dans 
la séance de la Chambre des députés, le I 8 aout 
1874, M. Rodrigo Silva, actuellement ministre des 
afiaires étrangeres, traitant de la frontiere septen­
trionale de l'Empire, s'exprimait ainsi: 

- « Je ne veux pas terminer cette partie de mon 
discours sans él:dresser, au nom de mon pays, un 
vote de remerciement au démarcateur brésillen, 
au distingué baron de Teffé, pour le zele, l'activité 
et le patriotisme avec lesquels il s'est acquitté de sa 
diffici le mission. • 

Ce ·qui précede suffit pour montrer ce qu'a été 
cette exploration du Javary, la premiêre complete­
ment réaiisée qu'on connaisse, et qui a donné d'un 
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·seul coup des résultats définitifs. Les démarcateurs 
:n'ont pas eu seulement le mérite de fournir .la 
solution d'une question de limites, ils ont ouvert 
la voie à une exploitation industrielle et commer­
ciale vainement tentée a:vant eux. Le Javary est 
des aujourd'hui parcouru, sillonné par"les steamers 
du commerce, venant chercher la cueillette des 
produits spont<=més de la forêt. L'Indien féroce, 
que le baron de Teffé n'a pu nommer, n'a pas 
davantage trouvé aujourd'hui d~ place dans la 
dassification de I·ethnologue, car il a tui deva~t la 
poussée envahissante.des seringueiros, des regatoes 
et des coupeurs de piassava, mais sa fuite a rendu 
~a place lj bre. 

Le Javary, dernier affiuent de l'Amazone bré· 
·silien, fieuve aux eaux blanches, reçoit quantité 
d'igarapés affluents dont les eaux sont noires. Son 
long cours est sur toute sa longueur, comme celui 
du Purus, entierement libre ; aulle part on ne vnit 
Jes roches l'accidenter,'form'er des sauts, des chutes 
·OU des rapides; si parfois, comme il arriva cons­
;tamment à I~ commission, l'eau apparaít bouillon­
nante, c'est que des troncs d'arbres déracinés par 
iles crues, ou jetés en guise de pont par les lndiens, 
·obstruent passagerement son lit. Les tourbillons 
toutefois sont fréquents; i'ls sont dus aux remous 
produits par les courbes trop brusques du fieuve, 
qui est extrêmement sinueux. Pres du confiuent, 
le lit du fieuve est va.seux; plus haut, il présente · 
un fond de sable qui se continue jusqu'at1x sources; 

---~-~-----~= 
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ce fond de sable est toutefois, de distance en dis- . 
tance couvert d'une couche d'argile: une seule fois 
on a rencontré le caillou par 6"37' de lat. et 3o• I 7' 
de long. occid. à environ 100 milles au dessous de 
la borne de démarcation des sources . 

.Depuis . le "confluent de l'Amazone, jusqu'à la 
bouche du rio Paysandu, par 6•35' de lat. e~ 

3o"I0'45" de long. 0., le Javary est navigable par 
dcs bateaux à vapeur; -la commission l'a parcouru 
au f?Oment de la pleine crue, et y a relevé des 
fon.ds de 8 à I 5 metres. En amont, la diminution 
:ie profondeur est três considérable; malgré la c rue, 
la sonde ne trouvait plus successivemeot que 4, 3 , 
2 metres, puis , l110Íl1S de I mel re; Çà et là dcs 
dépressions accusaien t encare 6 et 8 metres d'eau, 
rhais ce n'étaient ;_Jlus que des poches dues à l'ac­
tion du courant rendu plus violent par les courbes. 
M: le baron de Teffé calcule qu 'il a rencontré plus 
de I metre d"eau pendant 200 milles sur le cours 
supérieur, mais il estime qu'à l'époque des eaux 
basses le lit n'a guere, au-dessus du Paysandu, que 
3o à 40 centimetre~ d'cau. 

Les rives sont alternativcment de sable ou d'ar­
gi!e; le premier cependant est de beaucoup moins 
fréquent et se présente en plages allongées dans la 
partie convexe dcs courbes; tout à fait en amont, il 
y a des endroits ou les rives sont bordées de grands 
roseaux dont les Indiens se servent pour faire leurs 
ileche·s. Ils utilisent à cet effet la longue extrémité 
de la plante, qui est tres affilée et légere. La pré-
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·sence de ·ces roseaux dans un cours d'eau indique 
toujours la proximité des sources; aussi leur appa­
rition fut-elle saluée par les cris de joie des rameurs 
indigenes de l'expédition. 

En généralla J:"i ve est basse, mais à tout instant 
elle se releve en barreiras, ou berges, dont que}:.. 
.ques-unes sont assez élevées ; tout pres du 7e degré~ 
on en a rencoptré une haute de I 7 metres; c'était ­
la plus considérable de tout le cours du fleuve . Ces 
berges sont argileuses, composées !e plus souvent 
d'ocre rouge, taua, dont se servent les sauvages 
pour se peind.re le corps. Par plaees, cette argile 
est jaune. _ 

Part~ut dominant ces berges et le lit du fleuve, 
parfois en. couvrant le cours comme d'une voute 
épaisse, s'étend la forêt vierge. C'est à peine si trois 
_ou quatre fois sur toute la longueur du fleuve une 
éclaircie permet au regard d'entrevoir à quelque 
distar:~ce, soit un sentier indien, soit un semblant de 
·cla-iriere ou de campo. L'horizon n'a que quelques 
metres; cependant il est ais é de reconnaitre que le 
terrain est mouvementé par une série de faibles 
ondulations à hauteurs presque constamment dé­
_croissantes. ll n'y a nulle part de montagnes, sauf 
-vers l'ouest, à quelques lieues u.e la rive gauche, 
ou le Cerro · de Conchaguayo profile ses petites 
croupes, séparant les bassins du · Javary et du 
Ucayali, en territoire péruvien. 

La forêt a p~rtout !e caractere et l'aspect du 
grand bois; dans !e haut du fleuve, elle se com pose 
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d'arbres tres élevés, au tronc lisse com me celui des. 
-platanes, mais d'une rigidité remarquable, balan-· 
, çant leu r sommet touftu au-dessus d'un sol entie­
rement constitué par un humus noirâtre, mais ab,. 
solument prorre, com me s 'i I eút été nettoyé aw 
:balai. L'i'gapo ou gapo, la forêt marécageuse des 
~ources, n'est qu'une haute futaie se dressant dans. 
LUD terrain tourbeux. 

Les essences les plus abondantes dans ces forêts. 
·sont le manaca, sorte d'azalée géante, qui présente, 
comme la nôtre, des fl.eurs rouges, blanches ou 
lilas; Ia vanille à longues gousses et l'odorant 
cumartt. Comme de magnifiques spécimens de la. 
flore équatoriale; on voit les palmiers de toute es­
pece, et particulierement le paxiuba, ou palmeira: 
barriguda, dont l'énorme tronc se renfle à mi-hau­
.teur en forme de paire. Cette singularité I ui a valu 
la préférence des Indiens catuquinas, qui en em-· 
-ploient 1 'épaisse écorce, assez tacile à détacher, pour 
former leurs cai1ots; il suffit en effet d'en boucher 
les deux extrémités avec l'argile taua, mélangée à 
une sorte de résine noire, pour avoir une embarca­
tion toute faite et à peu de frais. 

Dans le bas Javary, on trouve en tres grand 
nombre la szphonia elastica, qui produit le caout­
chouc; le castanheira, nertholetia excelsa~ ou châ­
taignier, qui donne la noix du Brésil ou de Para; 
la Sumaumeira, chori,sia ventricosa eriodendron 
sumauma, colossal par la hauteur et par la gros­
seur, le baobab amazonien, dont le tronc est soú-

\ 
I 
I 
I 
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tenu à la base par des contreforts, partant d~ 

l'arbre à r o et I 2 pieds du sol et s'écartant en arc­
boutants; les compartiments ainsi ouverts sont si 
larges que plusieurs personnes y trouvent ai·sément 
place ; le sapopemba peut être appelé son frere; 
presq ue aussi gros et grand, I ui aussi a des contre­
forts s'écartant de la racine-mere verticale, et qui 
vont s'enfoncer enterre à une distance de plusieurs 
metres. Les Indiens lui ont trouvé un emploi 
curieux et fréq uent. Ayant remarq ué que la ra­
cine-mere est creuse, ils en utilisent sa sonorité, ·e_l 
frappant avec violence les racines divergentes sur 
leur face latérale, au moyen d'une grande palette 
termin~e par une grosse baile du même bois, et 
obtiennent ainsi une résonnance énorme, dont les 
vibrations s'étendent fort loin comme des coups de 
canon. C'est, comme on l'a vu plus haut, un de 
leurs appels de guerre. 

L'arbre à lait, Lecheguayo, connu surtout des 
Indiens Péruvi~ns, et qui fournit une seve nifrai­
chissante, employée par les Indigenes comme 
boisson. C'est sans doute le Galactodendron utile 
dont Humboldt vante la seve lactée; puis l'Em­
bauba ou Umbauba, l'arbre du paresseux, car i:l 
est le refuge íavori de !'ai', entierement creux et 
tout rempli de cire, lorsqu'il est vieux, tant les 
abeilles y ont élu domici!e; les fourmis !ui font une 
guerre acharnée pour s'emparer: du miei qu'il peut 
contenir, et les Indiens, qui connaissent cette par-

. ticularité, l'ouvrent en deux et trouvent au céntr·e 
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un immense fuseau de cire, comme un gigantesque 
cierge d'église . 

Bien d'autres essences completent la population 
forestiêre : I e pao d'arco, l'ébene vert (tecoma leu­
çoxylon), d'environ 3o metres de hnuteur; ]e pao 
mulato; le ·comant (ven1onva comara) au bois 
blanc-perle à veines jaunâtres et aux pores linéaires 
d'une finesse extrême; le inassaranduba (mimusops 
elata), d'une hauteur de z5 mêtres, d'un diametre 
d'environ 3 mêtres, au bois rouf!e foncé, d'un grain 
tres serré et employé comme pilotis des ponts 
par sa longue durée en contact avec l'eau; dans les 
clairiêres, les endroits découverts, abondent le 
smilox, la salsepareille, que maintenant exploitent 
de rudes aventuriers Cearenses; la vanille, ici 
géante, dont les gousses sont plus longucs que dans 
toutes les autres variétés connues. 

Depuis l'embouchure du Javary, en remontant 
jusqu'au sixiême degré parallele Sud, la région 
paraí:t occupéc par les Indiens Catuquinas; en 
amopt s'étend une zone assez large, 3o à 40 mill'es 
en latitude environ, qu'on peut appeler neutre, car 
·elle est déserte, ou du moins paraí:t com me respectée 
de concert par les indigenes du cours moyen_, les 
féroces Mangeronas e't les tribus belliqueuses qui 
dominent ces sources, afin de ne passe trouver en 
·contact. C'est sans doute pour ce motif que cette 
·zone ést peuplée_, avec une abondance extraordi­
naire, de bêtes de chasse; les cerfs y pullulent (vea-
dos) et avec eux les pécaris ou pores caitetus, comme 
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ies appellent les Indiens, et de toutes les variétés~ y 
compris les queix adas brancas (à mâchoir.e blan­
che), au poil d'un gris pâle, qui ont dans le dos une 
poche ou trou d'oú s'exhale une odeur infecte, et qui 
d'ailleurs sont assez féroces pour attaquer l'homme 
alors que tous leurs congéneres ont pour premier 
instiuct de !e fuir.- Les oiseaux sont extrêmement 
nombreux et le 1rs especes des plus variées, sur­
tout les mutuns, noirs et g-ris à tête rouge, sorte de 
faisan de plus grande taille que - le nôtre, ainsi 
qu'une grande variété de canards sauvages. 

Daris le haut du Javary, on ne voyait plus d'oi­
seaux, ou du moins il n'était plus possible de les 
·a !!tprocher. Pareille observation avait été faite dans 
le bas 'en traversant la région occu[Jée par les 
Catuquinas, preuve nouvelle que la zône dont il 
vient d'être parlé était réellement neutre entre les 
diverses tribus. On sait déjà qu'il a ét~ impossibie 
de donner aucun nom à celles de ces dernieres qui 
avoisinent les sources du Javary; il est donc oiseux 
d'essayer à cet égard une supposition quelconque. 

11 convient toutefois de termine r ces notes rapides 
par une constatation sígnificative : nulle part chez 
les lndiens que l'expédition a rencontrés, elle n'a 
trouvé d'instrument en fer ou en pierre; tous 
ceux dont ils font usagê sont en bois et en os. 

Cette circonstance est !'índice le plus caractéris­
tique peut-·être de toute absence de contact antérieur 
entre ces Indiens et Ia civilisation blanche. 
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Il 

Ce nous parait être un complément opportun de 
l'exposé précédent~ que d'emprunter à la Folha de 
Commercio de Lisbonne, du 1 cr jarivier I 888~ 

quelques données biographiques que ce journal 
transcrit du Dictionnaire biographique brésilien, 
sur l'auteur principal de cette belle, mais si péni­
ble exploration. On va voir que ses antécédents 

· justifiaient amplement la confiance mise en hü par 
son gouvernement> com me aussi · ses actes ulté­
rieurs ont démontré que le baron de Teffé est à la 
hauteur des besognes les plus dífficiles. 

«Antonio Luiz von Hoonholtz, baron de Teffé~ 
est né àRio de Janeiro le 9 mai r837; il avait pour 
pere Frédérico Guilherme von Hoonholtz et·pour 
mere D. Joanna Christina von Hoonholtz. Des ses. 
plus tendres années, il donna des preuves saillan­
tes d'une notable .précocité; à, l'âge ou tous se font 
surtout remarquer par la légereté particuliere à la 
jeunesse, il témoignait d'une notable facilité de 
compréhension et d'Un persévérant amour de 

l'étude. 
« Selon les indications paternelles, et obéissant 

à une vocation recónnue, il fut immatriculé à 
l'Ecole de marine le 2S janvier 18S2. C'est dans 
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les écoles supérieures, quand on fait les premiers 
. pas dans des voies jusqu'alors à peine entrevues, 

que les âmes d'élíte peu à peu baignées par les 
ondes vivifiantes de la science, subissent leur véri­
table orientatíon et se plaçent au-dessus des âmes 
vulgaires, qui, si elles reçoivent les lumieres, 
ne sont pas dans les condítions requises pour 
1' absorber. 

<< Durant tout son cours, qui termina en novem­
bre 1 8S4, quand il sortit garde-marine, Hoonholtz 
se distingua constamment par sa politesse envers 
ses collegues, en mérita le respect, et obtint de ses 
professeurs les plus flatteuses marques de l'estime 
qu'illeur inspirait. 

« En décembre 18S4, il partit pour Je Paraguay 
dans l'expéditíon Pedro Ferreira; ce fut son début 
dans la carriere qu'il avait choisie. En décembre 
_J858, étant déjà lieutenant en second, - - il avait 
été promu à ce grade l'année précédente, - il fut 
nommé professeur de 4" année du cours de l'Ecole 
de marine; il se trouvait ainsi, à vingt et un ans au 
plus, en possession d 'un poste de la plus grande 
responsabilité et réclamant une capacité non moin­
dre; la suíte a démontré que le choix qui l'inves­
tissait ne -pouvait être plus judicieux. 11 vint en 
Europe à cette occasion en mission scientifique, à 
bord de la corvette Bahiana, accompagnant l~ 

premiere équipe de gardes-marine qui faisaient 
leur 4' année. 

« A la suíte d'études ardues et de persévérants 



travaux scientifiques, Honholtz rentrait à Rio de 
Janeiro, rapportant des données pvur le premier 
compendium d'hydrographie qui ait été écrit au 
Brésil... Il remplit sa mission de façon à sJtisfaire 
l'espérance mise en lui. Son ouvrage, écrit avec 
beaucoup de méthode, fut publié officielle[J"lent, 
unanimement approuvé par l'Ecole de marine et 
primé par le gouvernement impér; I. .... 

« En r865, avec le début de la sanglante cam­
pagne du Paraguay, commença pour M. Hoon­
holtz la rude vie des combats~ ou il devait affirmer 
sa haute valeur, son courage exceptionnel égal à 
celui des capitaines les plus expérimentés. 

oc Commandant la canon:1iere l'Araguary, il fut 
un des héros du bombardement de .Corrientes, 
occupée par les défenseurs du Paraguay. Ses actes, 
dans cette occasion, lui valurent la· médaille de la 
Fépublique Argentine : (\ Aux vainqueurs de Cor­
rientes )) . 

« Une fo:s entré dans la carriere triomphante 
des combats et de la gloire, Hoonboltz prit toujours 
une part active à toutes les phases de la longue 
campagne du Paraguay, ne laissant pas un seu! 
1nstant pâlir l'éclat de l'étoile brésilienne. Le 
1 r juin r865, au formidable combat naval de Ria-
:huelo, combat qui couta tant de sacrifices et de 
.v ictimes aux belligérants, nous voyons encore 
Hoonholtz~ commandant de l'Aragumy, remplir 
un des principaux rôles dans ce d~ame de sang. On 
assista là à une chose snperbe : un commandant 
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de vingt-huit ans, déployant une science extraor­
dinaire de l'art militaire, triomphant des obstacles ­
qui de toutes parts surgissaient contre les Brésiliens. 
Dans le plus fort de la lutte, au plus violent du 
danger, la :figure du commat1dant Hoonholtz, à 
laquelle la fumée de la bataille donnait des pro­
portions gigantesques, brillait toujours, glorieuse de 
l'oubli sublime de sa propre existence, illuminée 
pade sentiment du plus saint patriotisme. 

La bataille se prolongea durant toute la journée, 
et seulement le soir, grâce à la bravoure et au sang­
froid des chefs brésiliens, parmi lesquels notre 
héros occupait une place hors ligne, l'incertitude 
dispamt et le drapeau brésili.en flotta enfin :fier et 
vainqueúr. C'est à la suíte des actes de bravoure 
d'Hoonholtz dans ce combat que le gouvernement 
impérial]e :fit officier du Crur_eiro, l'ordre le plus 
noble de l'Empire. 

cc Nous extrayons du remarquable ouvrage 
intitulé : Tableau historique de la guerre du Para­
guay, les lignes suivantes qui se rapportent au 
héros brésilien, dont elles retracent :fidêlement la 
conduite. cc Hoonholtz, admirable d'enthousiasme 
« et de bravoure, révele sur l'Araguary des qualités 
·« de commandement rares chez un homme aussi 
« 1cune . 11 se bat avec une vivacité extrême ; en 
« même temps q_u'il cherche à causer à l'ennemi le 
cc plus grand préjudice et à lui couper la ~etraite, 
<< il secourait de ses propres mai_ns, en leur jetant 
«. des câbles, les malheureux qui se t:fébattaient 
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« centre le courant. Entre le bane de la Palomera 
«. et Ia ·batterie de Riachuel'o, au plus étroit de Ia 
« passe, il est entouré par les trais vapeÚrs · qui 
« avaient abordé la Parnahyba . Le Taqumy, 
<e ·vaisseau-amiral ennemi, s'approche à IO brasses 
«. de Ia canonniere, mais il recule apres avoir reçu 
cc à bout portant pour ainsi direJ et simultanément, 
« les décharges de ses trois gros canons de 68, 
«.chargés.à baile et à mitraille. >> 

<< Les résultats du combat r:avnl de Riachuelo oe 

pou vaient être p lus flatteurs pour I e gouvernement 
brésilien, grâce à l'héro'isrne de ses chds parmi 
lesquels Hoonhoítz, qu'applaudissaient avec délire 
ses propres camarades ·fiers d'avoir un tel homme 
pour commandant. 

« Durant cette journée du I I juin, il fit prison­
niers le commandant Robles et plus de 5o Para­
guayens, et en traversant intrépidement le feu des 
batteries ennemies, il était allé leur arracher quatre 
chatas (bateaux plats) armés de canons de 68 et 
de 8o. 

« Désormais elle ne s'arrête plus Ia série des 
triomphes obtenus par le jeune commandant; 
chaque date de cette mémorable campagne enre­
gistre un nouveau laurier du héros. Le I 3 et Ie 
I4 juillet, dans de nouveaux combats, il parvient à 
incendier le vapeur ennemi Paraguary échoué. Le 
r 8 juin, invulnérablc sous l;:t forte cuirasse du 
patriotisme et de Ia bravoure, il traverse, sous un 
déluge de projectiles, Ies terribles batteries de 
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... ilt"e1"cêdes, et le r 2 aofú celles de Cuevas. Plus tard, 
le 28 novembre~ il dono e la chasse au vapeur para­
guayen Piraguerd, le force à s'échouer et s'en 
em pare. 

(( Nommé jJOUf diriger la commission explora­
trice du Paso de la Patria, en mars I 866~ il tra­
vailla constamment sous le feu acharné drrfort de 
Itapiru, et ses services en cette occasion furent si 
éclatants, que l'ordre du jour de l'escadre les fit 
ressortir avec les plus grands éloges. 

cc Fatiguée par tant de combats, ruinée par la 
dureté d\me guerre qu'elle avait supportée tant 
d'années, .·la canonniere Araguary, théâtre des 
exploits de Hoonholtz, dut être renvoyée à Rio de 
Janeiro; elle ·navigua alors de conserve avec Ia fré­
gate Amar.onas, que l'amiral vicomte de Taman­
daré ramena dans ce port lorsqu'il retourna dans 
la capi tale a.ccompagné par le brave contre-amiral 
baron de Amazonas. Durant la réparation du bâti­
ment, Hoonholtz se maria le 28 mars r868 avec 
M11 • Maria Luiza Dodsworth, a.ujourd'hui baronne 
de T effé . 
• cc Toutefois sa nouvelle existence, sa nouvelle 
situation n'eurent en aucune façon pour résultat de 
rendre Hoonholtz oisif. Le mariage, les liens de 
fami.lle étaient pour lui comme pour tous les bons 
fils de la patrie, inférieurs à ses devoirs de pa­
triote. Le devo ir l'appelait lo in .de ses affections 
les plus intimes; une chose plus sainte encoFe 
exigeait la présence du lutteur héro!que; alors que 
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la chaste douccur de la paix domestique paraissait 
énerver le courage de l'il!ustre combattant de Ria­
chuelo, la vibration constante de ses facultés l'en­
tra!nait de nouveau sur le théâtre de la lutte et vers 
les vicissitudes de la guerre. Lui-même demanda à 
partir de no.uveau pour combattre, ce qu'il obtint 
apres 34 jours de mariage ! 

<< Hoonholtz alors déjà capitaine de corvette a vait 
été nommé commandant de la corvette Vital de 
Oliveira et quand il arriva de nouveau au théâtre 
de la guerre, on lui donna le commandement du 
cuirassé Bahia~ à borcl duque! il devait plus d'une 
fois montrer sa bravoure. Cherchant à forcer Ies 
batteries du Tim bo et de Tebiqua1y, apres de nom­
breuses tentatives ou il déploya toLltes les habiletés 
de la stratégie et toute sa valeur militaire, il vit ses 
efforts couronnés de succes, mais au prix de péri­
péties sanglantes. Les torpilles ·et les cha!nes qui 
défendaient le tortueux canal furent inutiles, t., 
Bahia rompit Ies cha1nes et passa outre, bien qu'il 
eút perdu le pilote Repetto et deux des timoniers. 
L'escadrille, commandée par le chef baron da Pas­
sagem, remonta triomphalement le canal, au milieu 
du :fiévreux enthousiasrne des combattants vain­
queurs. 

<< Pour ce fait, et en égard à ses innombrables actes 
de bravoure 1 Hoonholtz fut promu capitaine de fré-: 
gate; il avait commandé dans .zz combats JJ, 

Tel est le militaire. 
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Avec le journal susnommé de Lisbonne qui 
reproduit en résumé les notes biographiques dL~ 

« P~mthéon Fluminense>>~ du cc Novo-Mundo )l de 
New-Yorket du cc Dictionnaire biographique brési­
lien JJ, voyons maintenant les traits principaux qui 
caractérisent dans le baron de Teffé l'homme tech­
nique, le savant hydrographe et l'astronome dis­
tingué : 

cc On sait déjà qlie dans son traité d 'hydrogra­
phie, Hoonholtz avait révélé une aptitude rare pour 
la science hydrographique, jusque-là assez en 
retard dans les écoles brésiliennes. Le gouverne­
ment im périal utilisant le talent_ manifeste de 
Hoonhoftz, le chargea des le début de sa carriere 
militaire, de la direction d'une Commission qui 
devait relever la côte et l'ile de Sainte-Catherine .. 
Le travail fut exécuté dans des conditions irrépro­
chables; le gouvernement en approuva le résultat 
et lui_ accorda les plus vifs éloges. 

cc Apres la finde la guerre du Paraguay, Hoon-
• holtz fut nommé chef de la Commission de démar­

cation des limites de l'Empire, au Nord. L'exposé 
qui précede a montré comment il sut s'acquitter de 
cette difficile et pénible mission. C'est à la. suíte 
de son glorieux succes qu'il fut créé baron de 
Tefté ..... 

cc Quand fut mise en vigueur la loi du 24 sep .. 
tembre 1873, qui accordait une garantie d'intér€ts 
au chemin de fer de Paranagua! dans la province 

5 
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du Parana, de graves difficultés surgirent au sujet 
de celui des deux ports, Antonina ou Paranagua,. 
qu~ offrait l.es meilleures condirions techniques et 
financieres comme entrepôt maritime de la pro­
vince. Hoonholtz fut encore appélé pour cette 
difficulté, et avec ]a bonne volonté qu'il apportait 
toujours au service de son pays, il accepta l'invita­
tion du ministre de l'agriculture ; apres des études 
sérieuses et des observations prolongées, il démon­
lra que le port de Antonina était cdui qui rêtmis­
sait les conditions requises. Le 5 novembre r 878, à 
l'Institut Polytechnique Brésilien, un distinguéingé­
nieur, M. André Rebouças, parlait ainsi à cet égard: 

cc Le rapport du baron de Tefié) publié en 1877 
cc par l'Imprimerie nationale, constitue aujourd'hui 
« le plus savar:tt et le plus irréfutable document sur 
« les ports et les lignes ferrées du Parana. On ne 
<c peut le nier~ en hydrographie, notre illustre C()l­

<c legue, auteur de l'unique compendium en langue 
<< nationale -sur la matiere, n'a pas son supérieur 

' << dans l'Empire. Dans tout autre pays, son avis 
cc serait décisif, aucun gouvernement ne saurait aller 
« à !'encontre. L'Institut a entendu et düment 
<< apprécié ses irréfutables arguments_, techniques et 
cc économiques; il a admiré l'autorité et la sagacité 
cc avec lesquelles notre illustre collegue a étudié ce 
<< probleme complexe. Comme tous les nobles 
cc ceeurs, Hoonholtz se passionne pour la vérité; 
<< c'est aujourd'hui un des défenseurs les plus con-
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c< vamcus de Antonina et des véritables intérêts 
« du Parana. Cette belle province, elle aussi, n'ou­
<< bliera jamais son. nom; déjà elle l'a attaché à 
<l la route qui relie à Antoni·na la colonie de Assun­
« guy; son dernier discours, disent les lettres que 
« je reçois du Parana, court déjà imprimé à tra­
ce vers les Sertoes de Guarapuava, popularisant I à 
cc même un nom si cher à la patrie par ses actions 
<< glorieuses dans la guerre et dans Ia paix )) • 

Depuis, la question a éí:é tranchée en sens con­
traíre, mais le baron de Teffé a été vengé par les 
événements, et aujourd'hui la Compagnie et legou­
vernement s'efforcent de construire le tro~1çon qui 
refera cf''Antonina la tête de ligne. · 

« Quand il s'est agi du litige entre le gouverne­
ment et la Compagnie Nord-Américaine de navi­
gation à vapeur, litige qui reposait sur les bonnes 
ou mauvaises conditioL1-S du por~t de Maranhao, 
c'est encore au baron de Teffé que recourut legou­
vernement. Celui-ci étaitalor;S occupé à la désobs-

. truction rle la barre à Cabo Frio; il partit pour le 
.~.\[aranhao à la tête d'une commission. Apres une 
analyse minutieuse, il présenta son rapport démon­
trant la possibilité de l'entrée des grands vapeui"s 
dans la baie de S . . Af arcos et dans les m~.millages 
de Eira, Itaqui et de l'Ilha doM edo. Son opinion 
fut admisct et les paquebots se résignerent à l'escale 
indiquée dans son rapport. 
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cc L'assainissement delalagune Rodrigo de Frei-. 
tas dans Ia baniieue de Rio-de-Je.neiro ayant été 
recon.nu d'une urgente ç.écessité, le baron de Teffé, 
sur la demande du gouvernement_.. présenta un 
projet qui, mis en parallele devant la Société 
( Club) des ingénieurs avec d'autres rapports, entre 
autres celui du distingué. ingénieur Milnor Roberts, 
obtint sur tous la préférence. 

« En 1876, il parvint à résoudre une grave 
q11estion suscitée par les avaries qu'une roche sous­
marine, tD n mentionnée sur les cartes, avait causées 
à ~ 'ímtrée de Santos, aux vapenrs françai3 et alle­
mands. Sous sa c:rection cette roche fut détruite, 
en employant les plongeurs de !'Arsenal de marine 
auxquels était encore inconnu l'usage de Ia dyna­
mite et du scaphandre. 

« Récemment, un autre fait a attesté de façon 
éloquente Ia grande capacité du baron de Teffé. _ 
Nous voulons parler des observa ions astronomi·· 
ques exécutées à l'occasion du passage de Vénus 
sur le disque du soleil, observation qui fut faite aux 
Antilles, oú il alla représenter le corps savaut du 
Brésil. En récompense de cette mission remplie 
avec tant de distinction, le baron de Teffé a été 
élevé à Ia dignité de Grand de l'Empire. 

c< Le baron de · Teffé est, en outre, uti littérateur 
apprécié. Outre ses écrits disséminés dans une foule 
de journaux et de revu.es ... il est l'auteur d)un drame 
maritime intitulé : la Justice de Dieu, et d'un 
roman, la Corvette Diana, publié en feuilleton par 
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Ia Patria de Montevideo, par le Diario de Per­
nambuco, et par le Despertador de Sainte-Cathe­
rine. La Corvette Diana a été publiée ensuite 
séparément par l'auteur qui Pa gracieusement 
distribuée à ses amis. 

«. Nous avons eu occasion delire J.es appréciations 
portées sur ce livre dans !e Diario de Pernambuco, 
le Diario de Br ~ia et Ie Pedro 11, du Ceara. Tous 
ces journaux sont unanimes à considérer l'ceuvre du 
délicat littérateur, comme une véritable primem· 
de littérature agréable, ou l'imagination s'alLie à un 
langage choisi, sans jamais s'écarter du plan général 
de l'ouvrage. La Reforma, ce Rio-de-Janeiro, du 
7 juin 1..873, consacrait à ce livre les paroles sui­
vantes: 

<< La Corvette Diana est le titre d'un roman 
« charmant, dú à la plume de M. Ic capitaine de 
cc frégate Antonio Luiz voti Hoonholtz, officier dis­
<< tingué de notre marine. C'est un roman mari­
<< time, ou l'auteur vous fait apprécier de beaux et 

, cc variés tableaux de la nature brésilienne. Les épi­
<< sodes y sont racontés avec vérité et les caracteres 
cc des personnages bien dessinés. Le livre est écrit 
cc avec élégance et agrément. » 

« Comme écrivain, le baron de Teffé est d'une 
rare fécondité, pt_1isqn'en outre du compendium 
hydrographique et des livres précités, il a publié 
en feuilletons divers mémoires, discours, etc. i il a 
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encore inédits plusieur.s autres travaux, comme la 
!raduction et l'organisation alphabétique du code 
internatio11al des ,si·gnaux maritimes; un mén~oire 
_sur l'invel1tion de l'ingénieur allemand Wilhelm 
Bauer pour retirer les navire~ du fond de la mer; 
un ·livre oú il · décrit ses impressions durant le 
vo_yage qu\1 fit aux ports d'Europe sur la corvette 
Bahiarza, et deux volUI)1eS décriyant s~:m voyage 
çl.'explor:atiolJ. sur I:Amazone et ses af:fiuents. · 
... cc Parmi ses rem<!rquables travaux scientifiques, 
_il fal!t mettre à part ses · conférences sur 1' Amé­
_riqu~ préhistorique_, faites aux apptaudissements 
d 'un auditoire choisi, ou se montrai~nt à côté des 
hommes les plus_ distingués du Brésil, S. M. l'Em-
pereur Dori Pedro II et S. A. le comte d'E11. )) ~ 

La F olha do _ Comme1'cio énumere à la suíte, les 
titres et honneurs accordés au haron de Tefié. 
. Il est Grand de l'Empire, of.ficier général de la 
flotte (contre-amira!), officier des Ordres Impériaux 
_du, Cntr_eírq et de la IJ.ose, commandeur .de S. 
Bento de Aviz, de l'Ordre Royal Américain de Isa­
beNe . la CatLolique; _décoré des l).?éolailles de la 
bat_aille na :vale de Riachuelo .; de la c~mpagne géné­
rale du Pàraguay; decelle conf.éréé par la R~publi- ' 
que Argentine aux vainqueurs de Corrientes et du 
Mérite milítaire;_l'l)embre'tit.ulaire de l'Institut hi9to­
rique et géographique du Brésil'; vice-président d~ 
l'lnstitut polytechnique; membré des Sociétés de 
Gé~g·r~phie commercial~ de Pariset de Lisbonn~, 
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et více-président de la Société de Géographie de 
Rio de Janeiro; membre du conseil directeur de la 
Soeiété centrale d'Immigration, et directeur général 
du service hydrographique de l'Empire; chambel­
lan de S. M. l'Impératrice. 

Derniêrement il a été nommé membre corres­
pondant de l'Académie des Sciences de Paris et de 
l'Académie des Sciences de Madrid. 
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